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Avant-propos

Chaque année, le 21 janvier, dans la plupart des villes de France, une messe à la mémoire du roi Louis XVI est célébrée. Chaque année aussi, le même jour, les fédérations départementales de la Libre Pensée organisent un repas républicain, dit repas « tête de veau », fêtant de cette manière la « décollation de Louis XVI et la naissance de la République ». On ne peut pas dire que le souvenir du roi guillotiné s’efface de la mémoire des Français.

Les inscriptions et les statues n’y sont pour rien. Il y en a peut-être d’autres, mais je n’ai pu recenser que six monuments commémoratifs de Louis XVI : la chapelle expiatoire et la plaque du square Louis XVI à Paris, la colonne de Nantes, l’obélisque de Port-Vendres, la statue de l’école de Sorèze et l’inscription du « corps de garde patriotique » de Labruguière (Tarn) « bâti sous le règne de Louis XVI restaurateur de la liberté française l’an 1789 ». Six monuments, c’est bien peu pour un homme dont l’anniversaire de la mort, depuis plus de deux siècles, est célébré chaque année.

Longtemps, il est vrai, l’histoire l’a boudé. Je parle de l’histoire, non de l’hagiographie. Les historiens en voulaient à Louis XVI. Ceux de droite d’avoir favorisé la Révolution, ceux de gauche de l’avoir contrariée. À droite, Jacques Bainville écrivait : « De ses propres mains Louis XVI fit la Révolution. Pouvait-elle être évitée ? Certes1. » À gauche, le Dictionnaire d’Albert Soboul portait ce jugement non moins sévère : « Louis XVI mena un combat d’arrière-garde pour sauvegarder l’absolutisme2. » Le malheureux roi était donc suspect des deux côtés. Et comme, à part son courage devant la mort, on ne lui trouvait rien d’intéressant, il ne suscitait pas de vocations d’historien.

Il fallait bien pourtant exploiter un sujet émouvant et populaire. On publiait donc des vies de Louis XVI. Mais ces vies prenaient souvent la forme d’essais plutôt que celle de véritables biographies. Les années quatrevingt du siècle écoulé ont connu en France un réveil du genre biographique. Louis XIV et Louis XV en ont bénéficié. Les grands ouvrages de François Bluche et de Michel Antoine sont là pour en témoigner. Louis XVI n’a pas eu cette faveur.

Toutefois, depuis une vingtaine d’années, les signes d’un intérêt nouveau pour sa personne et pour son règne sont perceptibles. Un certain courant d’opinion le redécouvre, lui trouve des qualités que l’on ignorait, enfin veut voir en lui l’auteur de la première Révolution, la bonne, la libérale, et nommée pour cette raison la « Révolution royale ». Des historiens publient sur lui des travaux novateurs et le plus souvent sans parti pris.

J’ai tenté d’aller dans leur sens. J’ai travaillé presque exclusivement sur les documents de l’époque. Certaines de mes sources étaient déjà connues, mais encore peu utilisées. D’autres n’avaient jamais été explorées. Pour mieux connaître Louis XVI, j’ai scruté ses paroles et ses écrits. Pour mieux le comprendre, j’ai essayé de percer à jour la véritable nature du combat mené contre lui. Ce travail a-t-il été fructueux ? J’étudiais depuis longtemps l’histoire de ce prince, mais j’en avais encore une idée trop abstraite et trop systématique. Il me semble que d’écrire ce livre m’a rapproché de lui. Puisse le lecteur éprouver la même impression.



1. Dans la préface donnée au recueil intitulé Louis XVI, extraits des mémoires du temps, recueillis par J. B. Ebeling, Paris, Plon, 1939, p. VII.

2. Albert Soboul, Dictionnaire historique de la Révolution française, Paris, PUF, 1989, notice « Louis XVI » par François Gendron.




CHAPITRE PREMIER

Les jeunes années avant la royauté

La naissance

Celui qui sera le roi Louis XVI voit le jour à Versailles le 23 août 1754 à six heures vingt-quatre du matin. Il est le petit-fils du roi Louis XV régnant, et le troisième enfant du dauphin Louis et de la dauphine Marie-Josèphe de Saxe.

En ce matin d’été le palais est désert. Le roi et la cour sont au château de Choisy. Ne dorment à Versailles que les ministres. On en réveille trois. On les envoie dans la chambre de la dauphine. Un Fils de France ne saurait naître sans témoins.

Prénommé Louis Auguste, le nouveau-né est aussitôt ondoyé. Il est confié ensuite à la comtesse de Marsan, gouvernante des Enfants de France, et remis aux soins de Mme Mallard, la nourrice choisie pour lui.

Le lendemain, le roi vient admirer son nouveau petitfils. Il lui confère le titre de duc de Berry, et ordonne en son honneur un Te Deum et un feu d’artifice. Le Te Deum est chanté le lendemain dans la chapelle. Le feu d’artifice est tiré dans la Cour de Marbre le soir même. La célébration est de modeste ampleur. Le petit duc de Berry ne vient qu’en troisième position, après son père, le dauphin, et son frère aîné, le duc de Bourgogne, dans l’ordre de succession au trône.

L’année 1754 en France et dans le monde

L’année de la naissance de Louis Auguste est la trente-neuvième du règne de Louis XV. Six ans plus tôt, le traité d’Aix-la-Chapelle a mis fin à la guerre de Succession d’Autriche. Depuis cette date, la France et tout l’Occident sont en paix, mais l’on craint que cette paix ne soit menacée. Une guerre couve dans le Nouveau Monde entre les Français et les Anglais. L’expansion française en Amérique du Nord inquiète vivement l’Angleterre. Les incidents de frontière se multiplient. Le 28 mai 1754, Joseph Coulon de Jumonville, plénipotentiaire français, est abattu sans sommation par une patrouille anglaise. Le chef de la patrouille se nomme George Washington.

À l’intérieur du royaume de France, les affaires du jansénisme divisent les esprits et troublent la vie de l’Église. Le 5 septembre 1754, le roi tente d’apaiser la querelle, ordonne le silence et interdit toute controverse. Mais la philosophie également se mêle d’agiter les têtes. Ces littérateurs que l’on nomme « philosophes » se moquent de la religion. Noblesse et bourgeoisie se rallient à leurs idées matérialistes, et l’opinion publique tombe sous leur emprise. Le premier tome de l’Encyclopédie de Diderot date de 1751. Le Code de la Nature de Morelly paraît en 1754. Ce dernier livre est un projet de société nouvelle où la « liberté de jouir sans obstacle » tiendra lieu de loi. La seule vertu reconnue sera la bienfaisance, mais une bienfaisance d’un type nouveau, car elle sera formée de l’amour de soi-même et de la considération de sa misère. « C’est le sentiment de l’amour de nousmêmes, impuissants, sans secours, qui nous met dans l’heureuse nécessité d’être bienfaisants1. » On voit qu’il ne s’agit pas d’une vertu chrétienne. Le duc de Berry, le petit prince qui vient de naître cette année-là, est lui un enfant du christianisme, mais le monde qui se prépare autour de lui n’est pas chrétien.

Les premiers mois de l’enfant

Ses premiers mois sont difficiles. On dirait qu’il redoute de vivre. Toutes les maladies qui passent sont pour lui. Une tentative de sevrage à six mois donne de mauvais résultats. Il faut le rendre à la dame Mallard qui va continuer à le nourrir une année encore. Ainsi le lait de sa nourrice forme sa seule nourriture pendant les dix-huit premiers mois de sa vie. Au moment des premières dents, il souffre beaucoup, maigrit, dépérit. Il faut que la comtesse de Marsan, gouvernante des Enfants de France, prenne les choses en main. Sur le conseil de Tronchin, le fameux médecin genevois (qui soigne aussi Voltaire), elle transporte l’enfant à Bellevue. Propriété de Mme de Pompadour, ce petit château, situé près de Meudon, est perché au bon air sur un coteau boisé. À peine arrivé en ce lieu, l’enfant profite à vue d’œil. Il reprend des couleurs. Mme de Marsan et Bellevue lui ont sauvé la vie.

Le milieu familial

Louis XV enfant avait grandi seul, sans père, ni mère, ni frère, ni sœur. Le futur Louis XVI ignore une telle solitude. Il est entouré de sa famille. Dans ses plus jeunes années, il a ses père et mère ; et plusieurs frères et sœurs forment sa compagnie ordinaire.

Le dauphin Louis, son père, est en 1754 âgé de trente-cinq ans. C’est un homme de goûts simples, intelligent sans plus, et d’un peu moins d’esprit que de savoir. Il partage avec le roi son père le goût des plaisanteries mordantes. Mais c’est leur seul point commun. Et pourtant, malgré la très grande différence des caractères, le père et le fils éprouvent une grande affection l’un pour l’autre. Malgré la différence, et bien que Louis XV n’ait jamais jugé bon de confier à son fils la moindre responsabilité véritable. On pourrait même dire qu’il l’a éteint. Doté d’un tempérament fougueux, le dauphin Louis donnait dans sa prime jeunesse tous les signes d’une vocation militaire. À l’âge de seize ans, il avait suivi avec le roi la campagne de 1745 et participé à la bataille de Fontenoy, où l’on avait eu toutes les peines du monde à l’empêcher d’exposer sa vie. Mais Louis XV n’a pas encouragé ce penchant guerrier. Il ne l’a pas non plus associé aux affaires politiques. L’entrée du prince dans les conseils a été tardive. Il a été admis à vingt et un ans au Conseil des dépêches, et à vingt-huit seulement au Conseil d’État où se prennent les plus grandes décisions. Écarté du militaire et tenu en marge du gouvernement, il se console dans l’étude et par la vie de famille. Il lit beaucoup. Il est un mari exemplaire, un père attentif et même, semble-t-il, affectueux. La religion emplit son âme. Il se délasse en chantant des psaumes. On ne le voit jamais aux spectacles de comédie et de ballet de la cour. Une nuit, un cauchemar effrayant le poursuit. Au matin il le raconte à l’un de ses familiers : il rêvait qu’il assistait à la représentation d’une comédie. Ayant tué accidentellement lors d’une chasse l’un de ses écuyers nommé Chambord, il s’interdit même le divertissement cynégétique si cher à tous les princes de sa famille. Austère et dévot, il paraît étranger au monde de la cour.

On en dira autant de son épouse. Marie-Josèphe de Saxe ne prise pas moins la religion et la retraite. Elle est férue de beaux principes et de bons exemples. Ils s’accordent en tout. Mais elle a moins d’esprit que son mari. Elle n’est ni brillante ni belle. L’abbé Proyart, panégyriste de la famille, loue ses vertus, mais la trouve un peu terne. « Elle n’avait, dit-il, rien de frappant dans son extérieur. »

Ce ménage exemplaire a eu huit enfants et en a perdu deux dans leur très jeune âge : Zéphirine, née en 1750, morte à cinq ans, et le duc d’Aquitaine, né en 1752, mort à cinq mois. Mais c’est le décès (en 1761) du duc de Bourgogne, un charmant enfant de dix ans, qui les afflige le plus. Il était l’aîné et l’héritier présomptif de la couronne. Les cinq autres survivent. Ce sont dans l’ordre décroissant, le duc de Berry devenu l’aîné et l’héritier présomptif par la mort de Bourgogne, Louis Stanislas Xavier, comte de Provence, né en 1755, Charles Philippe, comte d’Artois, né en 1757, Marie Adélaïde Clotilde Xavière (1759) et la petite dernière, Élisabeth Philippine Marie Hélène (1764). Belle famille nombreuse et trio de princes qui font bien augurer de l’avenir de la dynastie.

En outre ces enfants-là ont de la chance : une nombreuse parenté veille attentivement sur eux. Non seulement leurs père et mère, mais aussi leur grandpère, le roi Louis XV, et leur grand-mère, la reine Marie, sans parler de leurs quatre tantes célibataires, filles de Louis XV, Mesdames Adélaïde, Victoire, Sophie et Louise. La dernière, Louise, entre au Carmel de Saint-Denis en 1770, mais ne cesse pas pour autant de s’intéresser à ses neveux qui la visitent souvent. Les enfants royaux peuvent aussi voir de temps en temps leur arrière-grand-père, le roi Stanislas, père de la reine Marie. Ce prince jouit d’une belle longévité. Jusqu’à sa mort en 1766, à l’âge de quatre-vingt-neuf ans, il fait de fréquents séjours à Versailles. Par exemple, le 15 septembre 1762, le Mercure de France donne l’annonce suivante : « Ce soir, le roi de Pologne, duc de Lorraine et de Bar, est arrivé de Lunéville. » Stanislas est très attaché à son petit-fils le dauphin, mais il aime aussi beaucoup les princesses, ses petites-filles, et se plaît à les recevoir en Lorraine. Quand elles reviennent de prendre les eaux de Plombières, il les accueille dans son château de Lunéville. On s’écrit beaucoup entre Lunéville et Versailles. Le dauphin raconte dans ses lettres les progrès de ses enfants. Grâce à toute cette parenté affectueuse, le duc de Berry et ses frères et sœurs jouissent d’une vie de famille digne de ce nom. Le roi n’est pas étranger à cette vie, bien au contraire. Il voit son fils et ses filles tous les jours. Parfois il invite ses petits-enfants à souper avec lui. Dès qu’ils savent monter à cheval, il les convie à ses chasses. Pour le futur Louis XVI, le roi son grand-père n’est pas un personnage lointain. C’est un vrai grandpère. Il a pour lui de l’affection.

Un enfant différent des autres

Vers l’âge de trois ans, la santé du petit duc de Berry se fortifie beaucoup. Il manifeste même une grande vigueur physique et un grand besoin de la dépenser. Il lui faut taper, casser, faire du bruit. Sa tante Adélaïde – il est son préféré – l’invite souvent chez elle, et lui dit à son arrivée : « Allons, mon pauvre Berry, tu es ici à ton aise, tu as les coudées franches, parle, casse, fais du bruit, brise tout, je te donne carte blanche2. »

Il n’est pas un petit enfant comme les autres. Il n’aime pas la compagnie. Il n’est pas sociable. En 1758 – il est alors âgé de quatre ans –, à l’occasion de Carnaval, la comtesse de Marsan organise un « bal de société » pour les quatre petits princes, ses pupilles, Bourgogne, Berry, Provence et Artois. Mais alors que ses frères gigotent et se démènent, font les aimables et les galants avec les jolies dames, lui reste assis dans son fauteuil. Mme de Marsan et la sous-gouvernante, Mme d’Aussi, lui en font le reproche, mais sans succès. « C’est mon frère Provence, leur dit-il, qui est aimable ; moi je ne le suis pas. » Présente à la fête, Mme de La Ferté-Imbault, amie de la comtesse de Marsan, observe cet enfant singulier. Plus tard, dans ses souvenirs, elle dira de lui : « Il n’a jamais voulu être imitateur, il n’a jamais aimé les plaisirs des enfants, il paraissait maussade à force d’être raisonnable dans l’âge où tout le monde est enfant3. »

Marie-Louise de Rohan, comtesse de Marsan, gouvernante des Enfants de France, est la fille du prince de Soubise, grand ami du roi, et la veuve de Gaston Jean-Baptiste Charles de Lorraine, comte de Marsan, brigadier des armées du roi, auquel on l’avait mariée à seize ans. À la naissance de Berry, elle a trente-quatre ans. C’est une femme intelligente et très cultivée, grande lectrice et bibliophile. Par son amie et confidente, Mme de La Ferté-Imbault, fille de Mme Geoffrin, mais en réaction très vive contre la philosophie des Lumières, elle se rattache à un milieu de gens d’esprit et profondément religieux, mais sans le rigorisme étroit de certains dévots. Mesdames Clotilde et Élisabeth ont été sous sa tutelle jusqu’à l’achèvement de leurs éducations respectives. Elle a élevé leur âme et avivé leur intelligence. Elle aurait pareillement éduqué leurs frères, si ces derniers lui avaient été laissés plus longtemps. Elle aurait probablement délivré assez tôt le duc de Berry de ses humeurs chagrines et de son complexe d’infériorité. Mais à la cour de France, il ne se pouvait concevoir qu’une femme, si intelligente fût-elle, puisse éduquer des garçons après l’âge de sept ans. Il fallait absolument que dans le cours de leur septième année, les garçons fussent confiés aux hommes. Ils quittaient alors leur gouvernante, et comme c’était une séparation pénible, dès l’âge de six ans ils y étaient préparés.

On procéda ainsi pour le duc de Berry. Le 23 août 1760, il a six ans. À cause du prochain passage aux hommes, Mme de Marsan donne à l’anniversaire un éclat particulier. Comme au jour de sa naissance, un feu d’artifice est tiré sur la terrasse. Le 8 septembre suivant, il est séparé de sa gouvernante et confié aux soins de son gouverneur, le duc de La Vauguyon, déjà chargé de l’éducation de son frère aîné, le duc de Bourgogne. Le changement lui est douloureux. En vain lui donnet-on une batterie de petits canons et d’autres jouets qu’il désirait beaucoup. Son chagrin persiste. Aimait-il tellement sa gouvernante ? Non, ce n’est pas cela. En fait, il n’aime pas les changements.

La maison des princes

Au moment de son passage aux hommes, le roi constitue sa maison, qui est d’ailleurs la même pour le duc de Bourgogne et pour lui. Le serviront les mêmes personnes qui servent déjà son frère aîné. Elles serviront aussi Provence et Artois, quant à leur tour ils passeront aux hommes.

La maison se compose ainsi : le duc de La Vauguyon, gouverneur, Mgr de Coëtlosquet, ancien évêque de Limoges, précepteur, le chevalier de Beaujeu et le marquis de Sinety, sous-gouverneurs, l’abbé de Radonvilliers et l’abbé de Montuejouls, sous-précepteurs, l’abbé d’Argentré, lecteur. Pour la compagnie des princes et leur garde d’honneur servent les six gentilshommes de la Manche. On appelle ainsi, selon la définition du Dictionnaire de l’Académie française, « les officiers dont la fonction est d’accompagner continuellement les Fils de France quand ils sont jeunes ». Ce sont le vicomte de Boisgelin, les comtes de Luynes et de Montaut, le chevalier d’Angevillé et les marquis de Marbeuf et de Montesquiou. L’avenir de la vieille monarchie est confié à la vigilance de la plus ancienne Noblesse.

L’amitié du dauphin, l’hostilité au clan Choiseul, la fidélité aux jésuites, le courage militaire et une foi profonde ont valu à La Vauguyon, en 1758, sa nomination de gouverneur des Enfants de France. On l’a tout de suite comparé à la comtesse de Marsan, et cela n’a pas été à son avantage. La vieille duchesse de Brancas, dame d’honneur de la dauphine, aurait fait ce commentaire : « Il est bien malheureux pour le royaume qu’à cette époque-ci la comtesse de Marsan ne puisse prendre les culottes4. » Beaucoup pensent de même. Très vite, à la ville comme à la cour, on juge de bon ton de dénigrer le gouverneur et de brocarder son incompétence. On est injuste. Certes, La Vauguyon manque de brio. Il n’est pas ce qu’on appelle alors un homme d’esprit. Il se peut même qu’il ne soit pas très intelligent. Mais c’est un honnête homme et un homme d’honneur et de haute conscience de ses devoirs. Il essaie d’inculquer ces mêmes vertus à ses élèves. Son principal tort est de déplaire aux littérateurs, aux philosophes et aux familiers des salons parisiens. À sa mort, en 1772, tous ces gens-là manifesteront une joie indécente et immodérée.

Les maîtres. L’instruction

En accord avec le dauphin, le duc de La Vauguyon a choisi pour instruire les princes des maîtres savants et bons pédagogues. L’abbé de Radonvilliers, chargé d’enseigner la grammaire, est un philologue connu. Son traité De la manière d’apprendre les langues énumère les principes de grammaire communs au français et à plusieurs autres langues. M. Le Blond, maître de mathématiques, est l’auteur de plusieurs manuels destinés aux élèves des écoles militaires. L’abbé Nollet, professeur de physique, est connu dans l’Europe entière pour ses expériences sur l’électricité, et Philippe Buache, maître de géographie, par ses travaux de cartographie, dont le plus remarquable est une carte bathymétrique, la première en date. L’abbé de La Ville, qui enseigne aux jeunes princes ce que nous appelons aujourd’hui les relations internationales, est premier commis au ministère des Affaires étrangères. Enfin Jacob Nicolas Moreau, chargé de l’enseignement de l’histoire, est un spécialiste reconnu de l’histoire du droit public. Cependant, il faut le noter, le dauphin et le gouverneur l’ont choisi surtout à cause de ses pamphlets talentueux contre la secte philosophique, et en particulier son Mémoire pour servir à l’histoire des Cacouacs (1758), charge spirituelle et drôle.

Cette liste le montre, les sciences exactes et naturelles tiennent une très grande place. L’instruction du futur Louis XVI et de ses frères est par cela même très moderne. Ils sont familiarisés avec tous les progrès scientifiques de leur temps. Mais les humanités ne sont pas pour autant négligées. Elles ont même dans la répartition des disciplines l’horaire le plus long. Mgr de Coëtlosquet, le précepteur, a la haute main sur cette partie essentielle de la formation. Sa méthode est traditionnelle. On lit les auteurs, on les traduit, on en apprend par cœur de larges extraits. Tite-Live est l’auteur préféré du maître. De toutes les histoires, celle du peuple romain, avec ses interminables luttes civiles, sera la plus familière à ces fils de la royauté française.

Louis XVI et ses frères reçoivent donc au total une instruction très ouverte, très complète et même très solide. Les nouveautés pédagogiques à la mode n’y entrent pas. Selon Rousseau et ses émules, les enfants doivent s’instruire en s’amusant et sans efforts. Le dauphin n’est pas du tout de cet avis. Ses directives ne vont pas du tout dans ce sens. « L’être frivole, écrit-il à l’abbé de Radonvilliers, accoutumé ainsi à se jouer avec ses premières études, portera dans la suite la même légèreté dans ses affaires5. » Si le fils de Louis XV abomine un défaut, c’est bien celui de la légèreté.

Il donne l’exemple et s’applique lui-même à instruire ses fils. Deux fois par semaine, le mardi et le samedi, Mgr de Coëtlosquet lui amène ses élèves dans l’appartement de la dauphine, et là, en présence de son épouse, il examine leur travail, les félicite, ou les réprimande et les punit. Cependant on ne trouve aucune mention de punition corporelle. À la différence de ses prédécesseurs, Louis XVI n’a pas été fouetté enfant. Les punitions qui lui sont infligées sont des privations de distractions ou de sorties. Par exemple, une fois, il est privé de la chasse de la Saint-Hubert, sortie très prisée de lui-même et de ses frères.

À la mort du dauphin en 1765, son épouse le remplace, et pendant les deux dernières années de sa vie – elle décède en 1767 – exerce à son tour le contrôle des études de ses fils. Dans la lignée des rois de France, le cas de Louis XVI est unique. Aucun de ses prédécesseurs n’a vu ses études ainsi dirigées par ses propres parents. Aucun non plus n’a bénéficié d’une instruction aussi étendue et aussi variée que la sienne.

L’héritier présomptif. Le dauphin

La mort de son frère aîné, le duc de Bourgogne, le 21 mars 1761, a déjà fait de lui l’héritier présomptif de la Couronne. Le décès de son père, le 20 décembre 1765, l’élève au rang de dauphin. Il a onze ans. De même que son passage aux hommes, ces promotions successives le troublent et le font souffrir. Lorsqu’il entend pour la première fois les Suisses des appartements royaux crier devant lui selon l’étiquette « Place à M. le Dauphin », il fond en larmes.

Le trouvant lourd et terne, son entourage s’inquiète et s’interroge : saura-t-il régner ? Peu de temps après la mort du duc de Bourgogne, le dauphin fait venir un célèbre jésuite de ses amis, le P. de Neuville, et lui demande de jauger ses fils. Or, l’appréciation du bon père sur Berry est loin d’être négative. Assurément, écrit-il dans son rapport, le duc de Berry a des « formes moins gracieuses » que ses frères, mais il ne leur est pas « inférieur pour la solidité du jugement et les qualités du cœur ». Il n’est donc pas le moins doué, c’est déjà rassurant. Quelques années plus tard (en 1768 ou 1769), dans une conversation avec l’abbé Proyart, l’ancien précepteur, Mgr de Coëtlosquet, s’élève avec force contre la réputation d’inintelligence du nouveau dauphin. « C’est une erreur, dit-il, ce n’est pas une méchanceté6. » Certes, ajoute-t-il, le comte de Provence est plus rapide, et, par exemple, traduit ses textes latins « à l’ouverture du livre ». Mais « M. le Dauphin entend aussi ses auteurs latins ; il en sent la beauté, et peut-être qu’il en citerait à propos plus de morceaux remarquables que la plupart des jeunes gens de son âge qui figurent avec distinction dans les universités ». On pourrait donner d’autres témoignages. Tous concordent avec ceux que nous venons de citer. La plupart soulignent l’application du jeune prince, et certains discernent même chez lui, dès l’âge de dix ans, un véritable goût pour l’étude. Peu de temps avant la mort de son père, il lui a fait cette confidence : « Le temps qui passe le plus rapidement pour moi est celui de l’étude. » Décidément, cet enfant-là n’est pas comme les autres.

Aimables et diserts l’un et l’autre, ses deux cadets retiennent davantage l’attention, mais on remarque chez le dauphin une certaine supériorité de dignité. L’affaire de Brige en témoigne. Brige est un enfant d’une douzaine d’années choisi par La Vauguyon avec quelques autres pour être le compagnon de jeu des princes. Le dauphin et Provence le prennent en amitié, mais Artois, plus remuant et plus violent que ses frères, s’amuse à le bousculer et à le faire tomber. Il se plaint à sa mère, et sa mère au duc de La Vauguyon, lui écrivant son intention de « priver son fils du grand honneur d’estre la compagnie des princes ». Le gouverneur n’est pas du genre à plaisanter avec ces choses. Il convoque les trois princes, leur lit la lettre de Mme de Brige, et ajoute à l’intention d’Artois le commentaire suivant : « Comment un Fils de France peut-il agir pareillement ? » Mais Artois, loin de s’excuser, déblatère contre la dame, lui reprochant d’exagérer, et d’être « par trop sévère ». C’est le dauphin qui le fait taire. Selon Mme de La Ferté-Imbault qui rapporte la scène, il dit que la dame de Brige « avait raison, et qu’elle pouvait toujours lui envoyer son fils, qu’il s’en chargerait et qu’il lui répondait qu’il ne lui arriverait aucun malheur7. » Paroles d’autorité remarquables chez un enfant de douze ans. Nul doute que la conscience de la dignité royale habite déjà son âme.

La formation religieuse

Cette maturité précoce lui vient en partie de sa formation religieuse. Il a de pieux parents, et ceux-ci veillent avec soin à lui transmettre la foi. Lui-même, dès ses années d’enfant, semble plus réceptif que ses frères aux leçons du christianisme.

Conformément à l’usage pour les Enfants de France, les cérémonies du baptême lui sont suppléées à l’âge de sept ans. Elles ont lieu le 18 novembre 1761 dans l’église Notre-Dame de Versailles, qui est la paroisse de la famille royale. Le jeune prince a pour parrain son grandpère maternel, Auguste III de Saxe (d’où le prénom de Louis Auguste). Mais celui-ci est absent, et il a donné procuration au duc d’Orléans. La marraine est Madame Adélaïde, la tante chérie. Sur les registres de baptême de la paroisse, le nom de Louis Auguste est écrit à la suite du nom d’un fils d’artisan. Le dauphin Louis s’adresse alors à ses enfants, et leur fait cette monition : « Vous voyez, mes enfants, vous serez un jour plus grands que cet enfant dans l’estime des hommes, mais il sera luimême plus grand devant Dieu s’il est vertueux8. »

La religion enseignée aux Enfants de France porte la marque jésuite. La Compagnie de Jésus a été supprimée
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